
[image: couverture]



 [image: pagetitre]


ISBN 978-2-13-073687-5
Dépôt légal – 1re édition : 2016, avril
© Presses Universitaires de France, 2016
6, avenue Reille, 75014 Paris
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




  
    REMERCIEMENTS

    
      Les auteurs remercient chaleureusement

       

      les lecteurs, pour leur curiosité ;

      les Puf, pour leur esprit avant-gardiste ;

      la BNP Paribas, pour son ouverture d’esprit et son endurance dans l’effort d’exploration de nouvelles théories et méthodes ;

      l’École Centrale Paris/CentraleSupelec, pour sa reconnaissance de nouvelles formes d’interdisciplinarité ;

      Élizabeth, Axel, Madeleine-Sophie, Étienne et Emmanuel, pour la vitalité, le courage et le bon sens avec lesquels ils tissent et retissent, dans leurs actions, le lien entre le futur et le passé.

       

  





  
    PRÉFACE

    
      Dans un monde qui change, la nature humaine réagit, fléchit, réfléchit, imagine, s’adapte, détruit, construit, progresse… Tous les jours, elle vit ! L’entreprise, avec ses clients, ses collaborateurs et ses partenaires est en elle-même un « organisme vivant ». Tout en contribuant à façonner ce monde en mutation permanente qui fait évoluer chacun de ces acteurs, l’entreprise lui appartient. C’est notamment tout l’enjeu d’une entreprise, responsable et durable, de comprendre ces mutations, de susciter et d’accompagner le changement, d’agir sur ces évolutions pour créer un équilibre pour elle-même, pour son entourage et ses bénéficiaires, qu’ils soient actionnaires, clients, partenaires ou collaborateurs. Dans cet écosystème vivant qui se transforme tous les jours, l’entreprise performante ou efficace, est celle qui sait, avec agilité et ouverture, créer des opportunités, des inventions, des recherches…

      C’est dans cet esprit, que BNP Paribas a décidé en mai 2012, pour faire évoluer ses représentations de l’organisation et progresser ses méthodes, de s’associer avec la fondation de l’École Centrale-Supelec, pour constituer une Chaire de mécénat dénommée « Efficacité Opérationnelle et Système de Management ». Comme pour toute entreprise, l’efficacité opérationnelle de la banque résulte de sa capacité à accorder aux opérations la place stratégique qu’elles méritent afin de délivrer, jour après jour, des produits et des services répondant aux attentes de la société, de ses clients en termes de valeur positive, de qualité, de prix et de délais, dans des conditions d’équilibre dynamique pour la banque. Au-delà de cette définition institutionnelle, la conviction de la Chaire de recherche est qu’il y a de nouveaux champs à explorer et donc de nouvelles réponses à apporter, permettant de renouveler la compréhension des opérations, de leur organisation et de leur efficacité.

      En partant du constat que les programmes d’organisation et d’efficacité opérationnelle d’entreprise menés jusqu’à présent ont conduit à une sur-parcellisation des activités, pouvant freiner le fonctionnement agile de l’entreprise, la Chaire a pour ambition de repenser les modèles existants en reposant sur une vision de l’organisation inspirée des « organismes vivants » plutôt que d’une vision mécaniste des systèmes de production traditionnels qui se focalise quasi exclusivement sur le coût des opérations. En s’appuyant sur la recherche académique interdisciplinaire, cette Chaire vise à travailler sur la conception de modèles opérationnels intégrés qui s’autorégulent, dans un environnement toujours plus complexe, avec une vraie cohérence entre choix stratégique, organisation et outils.

      Depuis la crise financière de 2008, il est indéniable que la pression et l’instabilité de l’environnement extérieur se sont fortement accrues sur les structures notamment bancaires. Le rythme des bouleversements qui émergent dans l’environnement économique et social s’est intensifié et leur impact sur les organisations commerciales et opérationnelles des entreprises est d’autant plus grand. Les crises financières, monétaires, géopolitiques ont engendré un développement tumultueux de nouvelles réglementations, sans oublier, en parallèle, l’expansion frénétique de l’économie digitale, l’ensemble déstabilisant de plus en plus vite et fortement les modèles opérationnels existants.

      Dans un monde qui change, il est indispensable de trouver de nouvelles voies pour appréhender la complexité. C’est le défi des entreprises d’y faire face, en luttant contre leur tendance naturelle à faire plus compliqué pour résoudre les nouvelles problématiques. C’est bien la notion d’organisme vivant, et de ce qu’il comporte sous toutes ses formes, qui permet d’apporter des réponses créatives et innovantes pour réagir avec équilibre et construire des solutions qui optimisent des potentiels tout en résistant aux imprévus, aux erreurs ou aux accidents. Les organisations vivantes ont besoin de communautés et de réseaux d’individus qui gardent la mémoire du vécu, qui s’enrichissent d’expériences, qui vivent et comprennent la réalité du moment, qui sont dans l’action d’observer et de faire sur le terrain, qui sont aussi capables de se projeter dans l’avenir, d’anticiper, de préparer et de construire le futur.

      Dans un monde complexe, comprendre, adopter une attitude interrogative, est la première étape d’un cheminement permanent pour s’adapter et évoluer. Ainsi, expliquer de manière simple ou explicite des choses ou des notions complexes est de plus en plus important pour toute entreprise : c’est ainsi « faire simplexe ».

      Cet ouvrage, écrit par Angela Minzoni et Éléonore Mounoud, professeurs chercheurs à l’École Centrale et titulaires de la Chaire de mécénat, et que je remercie très chaleureusement pour la grande qualité de leur travail de recherche, définit, sous un nouveau jour, de nombreux mots de notre univers professionnel. Il nous incite à mieux comprendre toute la complexité et l’énergie qui se concentre dans ce vocabulaire lorsque l’organisation vivante les met en pratique.

      Je formule le vœu que chaque lecteur de cet ouvrage trouve, à la lecture de ce livre, une source d’inspiration nouvelle dans le cadre des actions et des missions qu’il entreprend.

    

    Geoffroy Bazin

      Sponsor de la Chaire de Mécénat

      « Efficacité Opérationnelle et Système de Management »

      (BNP Paribas/École Centrale-Supelec)

      CEO de BNP Paribas (Suisse) SA

  





  
    AVANT-PROPOS

    
      La simplexité est à comprendre comme processus constituant. Confrontée à l’insurmontable difficulté des problèmes posés par une réalité multidimensionnelle, l’activité typique du vivant procède par réduction de la dimensionnalité des problèmes, une réduction par laquelle ce vivant s’affirme comme pouvoir de reprendre l’initiative par rapport aux complexités simplement définies d’avance. Mais le vivant crée aussi des processus apparemment complexes (et en fait simplexes), impliquant des détours, une modularité, l’inhibition, la redondance, la vicariance c’est-à-dire la prise en compte de la riche diversité qui en réalité permet de résoudre des problèmes complexes efficacement et élégamment.

      Le « simple » est une notion (un postulat) ontologique, tandis que le « simplexe » est un concept systémique, c’est-à-dire an-ontologique. En ce sens, et uniquement en ce sens, la simplexité peut se découper, se mettre en relief au sein du complexe par opposition au simple, dont la postulation repose sur un déni de reconnaissance de l’existence du complexe : la simplexité n’est pas la simplicité, elle est liée fondamentalement à la complexité avec laquelle elle possède une racine commune.

      Ce qui s’avère irréductible aux prétentions holistes du simple, c’est le vivant. Ce « vivant » se manifeste tout d’abord sous la forme de l’intelligence vivante, cette capacité de schématiser librement en dehors d’une grammaire de la vision codée et dépourvue de genèse.

      Le vivant aura toujours la priorité par rapport à tous les modèles parce qu’il est celui qui vit dans l’immanence de cette complexité réelle, dont les modèles ne donnent que des représentations alternativement possibles. Il y est ; mieux, il y vit : ses choix, autrement dit ses bifurcations morphogénétiques, sa situation critique étendue, en un mot, sa survie dépendent de cette expérience de la complexité qu’aucun modèle formel, comme ceux qui dominent tous les champs aujourd’hui, ne peut arriver à saisir (sinon par une transposition où disparaît le caractère phénoménologique de données immédiates ; l’importance de l’émotion, du sens de l’action, etc.).

      Je suis émerveillé par le foisonnement et la moisson de termes que les auteurs de ce glossaire proposent autour du concept de simplexité tel que je l’ai développé dans mon livre du même nom1 et tel que les auteurs l’appréhendent dans leurs travaux sur les organisations. Il est vrai qu’il y a déjà longtemps, les géologues, les paléontologues, les designers, les ingénieurs, les mathématiciens ont utilisé le terme et qu’avant mon livre déjà de nombreuses acceptions ont été données au mot « simplexité ». En ce qui me concerne, j’ai tenté de montrer que les organismes vivants ont trouvé des solutions élégantes pour résoudre des problèmes complexes et je suis ravi que ce livre qui était effectivement un appel à débats, un chantier pour penser la complexité de notre époque, ait eu un tel écho et suscite tant d’intérêt. En effet, aujourd’hui une bonne dizaine d’universités italiennes explorent l’utilisation de principes utilisés par le vivant pour refonder une didactique. Nos collègues théoriciens s’en sont aussi emparé en le comparant avec la métis des Grecs ; des managers y réfléchissent pour voir s’il est possible d’en tirer des principes utiles pour la décision, des architectes aussi qui sont confrontés à l’incroyable complexité des édifices multifonctions : hôpitaux, magasins, gares, réseaux urbains.

      Mon interprétation de ce succès du concept de simplexité est que, dans tous les domaines, les opérateurs sont aux prises avec des processus, des réalités, des interactions qui rendent impossible la saisie de l’essentiel, et surtout, qui ont subi la dérive vers des modèles abstraits, inspirés d’une logique rationnelle qui a complètement oublié les individus avec leur cerveau, leur corps sensible, leurs émotions, leurs désirs et le sens de leur action. Revenir au fonctionnement du vivant est donc une demande générale. Il s’agit de « remettre l’homme et la femme au centre ». Une forme de renaissance comme cela s’est produit en Italie où l’on a jadis mis l’homme au centre par contraste avec l’approche axiomatique de la scholastique.

      Dans mon livre, je n’ai fait qu’esquisser la modeste participation d’un physiologiste afin de tenter de commencer à répondre à cette demande. Ce glossaire est une nouvelle tentative pour contribuer à cette démarche. Qu’il soit à la fois utile, contesté, critiqué et complété et, je crois que les auteurs auront atteint leur but.

    

    Alain Berthoz

      Professeur honoraire au Collège de France

      Membre de l’Académie des Sciences

    
      

      
        1. La Simplexité, Odile Jacob, 2009.

      

      

  





  
    PROLOGUES

    
      [I]

      
        
          Car le mot, qu’on le sache, est un être vivant.

          Victor Hugo

        

      

      
        Le mot « simplexité » ne figure pas encore dans le dictionnaire, son histoire est à venir. C’est un néologisme qui suscite, d’emblée, une certaine curiosité. Il agit comme un rappel de quelque chose qui nous est à la fois familier et nouveau. La lectrice ou le lecteur qui s’apprête à lire les mots qui suivent le fera comme s’il s’agissait de l’exploration d’un territoire à la fois connu mais qui reste à redécouvrir. La plupart des mots se trouvent ici revisités à la lumière de la simplexité, aussi bien mot par mot que dans la relation que les lecteurs voudront leur donner. Pour entreprendre cette exploration, les lecteurs pourront compter sur l’énergie que donne la simplexité puisqu’elle est porteuse d’ouverture sur la diversité, sur la subjectivité, sur la liberté, sur la vie.

        Une théorie de la simplexité commence à se dessiner, et ces mots encouragent une pratique de la simplexité, une expérimentation de nouvelles voies pour agir, ensemble et vis-à-vis de soi-même. Chaque mot en particulier et tous ensemble sont une invitation à s’interroger sur la manière dont les lecteurs les ont appréhendés jusqu’à présent mais, surtout, dont ils les ont utilisés pour agir ou pour se préparer à l’action car la simplexité a pour lointain cousin le mot grec « phronesis », cette vertu morale pratique qui permet d’agir selon les circonstances et que les Anglo-Saxons ont traduit par « practical wisdom » : une sagesse incarnée dans l’action.

        Les mots de Faisons simplexe de A à Z sont là pour composer, décomposer, recomposer nos relations afin de nous adapter et transformer nos environnements, créer de nouveaux savoirs faire et forger de nouveaux espoirs. Ces concepts nous aident à être à l’aise avec la complexité plutôt que de la combattre, la réduire ou la maîtriser. Ils sont un rempart contre l’idolâtrie du simple, contre la frénésie de simplification et les chocs successifs que celle-ci entraîne, contre l’illusion d’une optimisation grandissante qui n’est autre qu’une longue addition de réductions à l’origine de la complication.

        Le point de vue simplexe se développe au sein même de l’activité en train de se faire. Il ne se pose pas en œil extérieur au système ou détaché de l’activité, il est en revanche porteur d’un état d’esprit qui appelle à la réflexivité, à la responsabilité et à l’autonomie. Il valorise la fierté du savoir-faire, du métier exercé avec rigueur, engagement, passion et bienveillance. Il valorise la subjectivité, ce moteur de l’action que l’on fait souvent taire à la faveur d’une objectivité artificielle, dont l’un des principaux effets est d’éloigner le sujet de son action jusqu’à s’en distancier de lui-même progressivement. Faire simplexe est une alternative au computationnalisme et au dualisme de Descartes, un antidote à l’univers mécaniste et comptable.

        Faire simplexe signifie faire un aller-retour dynamique entre l’universel et le particulier, entre le global et le local, entre le tout et les parties qui le composent, entre soi-même et l’autre. C’est également céder le pas aux relations situées, dans le respect des règles du jeu et en tenant compte des circonstances. Ces dernières étant une donnée imprévisible, c’est aux règles du jeu qu’il convient de laisser l’espace et le temps suffisants ainsi que les réserves nécessaires à l’adaptation collective aux situations. Faire simplexe signifie penser simplexe, avec le même niveau d’exigence et de confiance demandé et octroyé à chacun, dans une approche pacifiée de l’incertitude. Approche pacifiée qui tient compte des rythmes humains sans les mettre en concurrence avec les rythmes des machines que les hommes ont mis au point en confiant aux ordinateurs l’ordre de nous ordonner, de nous ordonnancer.

        Pour faire simplexe, c’est la tactique qui donne le rythme : c’est sur elle que repose la souplesse opérationnelle indispensable pour se lier à l’environnement et s’adapter aux circonstances tout en tenant compte du niveau exponentiel d’informations disponibles et qu’il faut être en mesure de trier. C’est au niveau de la tactique qu’il convient d’avoir la capacité de se forger des schémas mentaux du possible à dimension humaine, c’est-à-dire avec notre cerveau tel qu’il est avec ses grandeurs et ses limites, sans prétendre l’optimiser en l’outillant à outrance de béquilles technologiques.

        Les mots présentés dans ce volume ont été choisis pour leur capacité à constituer la base d’un nouveau lexique dont l’architecture grammaticale reste à définir. En filigrane de ces concepts, on peut identifier trois préfixes qui, à eux seuls, pourraient résumer l’engagement des auteurs en faveur du faire simplexe : inter, re et auto. Toutes les disciplines académiques, chaque entreprise, chaque individu ou collectif utilisent, parfois sans le savoir, ces préfixes.

        Inter nous introduit dans tous les espaces où la relation est primordiale pour agir, pour faire, pour comprendre le sens de ce qui se fait, pour en construire de nouveaux. Inter exprime à lui seul l’organisation des échanges et ses enjeux, il est un trait d’union qui permet à la diversité de s’exprimer et de se renouveler. Nombreuses sont les occasions dans la vie quotidienne de voir ce préfixe apparaître dans nos conversations : interdisciplinaire, interreligieux, interview, interpréter, internet, international… Chaque jour les auteurs ont pu constater combien l’utilisation de ce préfixe pouvait revêtir des formes bien différentes selon les cultures, l’ouverture d’esprit, la bienveillance, l’optimisme ou au contraire, l’étroitesse d’esprit, la jalousie ou la morosité des personnes qui se trouvent dans cet inter, ces individus-mêmes qui sont les acteurs principaux sur qui repose la réussite ou la faillite d’une relation.

        Re ouvre la porte de la relecture, de la mémoire vive investie encore et encore pour que la sagesse de l’adaptation au présent prépare en même temps l’avenir souhaité. Re nous rassure pour recommencer, pour envisager le futur comme potentiellement façonnable par nous, ici et maintenant, à la manière d’une re-création.

        Auto est un préfixe dont l’utilisation a particulièrement crû depuis vingt ans. Des trois valeurs sémantiques que l’on accorde à ce préfixe, celle dont il est question dans ce volume est tirée du grec « autos » (auto-soi) et non pas celle d’auto-matique. Auto nous aide à nous organiser pour agir, en toute connaissance de nos limites en tant qu’acteurs qui tentons d’appréhender la manière dont notre existence est couplée au monde environnant. Cela tout en sachant que nos expériences nous sont propres car c’est nous qui les portons, inscrites au plus profond de nous. C’est en effet à partir de notre vécu que nous continuons à vivre en mêlant régularité et changement, solidité et sables mouvants.

        Je ne puis que suggérer aux lecteurs de ce volume de se laisser guider dans leur lecture par chacun de ces préfixes afin que leur parcours soit riche en découvertes, en source d’énergie et en vitalité.

      

      Angela Minzoni

    

    
      [II]

      
        Au commencement était l’action : c’est dans ce renversement de la hiérarchie du verbe et de l’action, renversement initié par Goethe dans son Faust, que je pourrais rétrospectivement ancrer la réflexion menée ces dernières années en collaboration avec ma collègue Angela Minzoni, et qui nous conduit aujourd’hui à proposer ce recueil de mots, alphabétiquement organisés et forgés dans le creuset de la simplexité. Ces mots sont autant d’occasions proposées au lecteur pour renouveler la façon de penser et de parler de l’action collective organisée, en plongeant « dans l’océan de la vie, et dans la tempête de l’action », selon les mots de Goethe. Leur rédaction répond pour ma part à une double exigence. Il a d’abord été nécessaire de briser (à nouveau) le carcan toujours prégnant de la pensée mécaniste, de son obsession de la rationalisation à courte vue et de son incapacité à penser l’action collective comme dynamique et organique. Il est alors devenu possible d’explorer le comment d’un faire simplexe, d’en présenter les principes et les possibles, plutôt que d’interroger à nouveau le pourquoi de la complexité de l’action.

        Ce glossaire s’ancre tout autant dans un double constat concernant le savoir sur les organisations : d’une part, nous sommes témoins chaque jour de la complexification toujours croissante de toutes les dimensions (sociale, économique, politique, technologique, etc.) des systèmes au sein desquels nous intervenons, et d’autre part nous observons la mise en œuvre de méthodes de gestion porteuses de telles simplifications qu’elles masquent la complexité plus qu’elles ne facilitent une action pertinente et efficace. Ce double constat explique l’attrait irrésistible du concept de simplexité qui rassemble les principes qui ont permis au vivant d’inventer les solutions dites simplexes pour faire avec la complexité. Le concept de simplexité se distingue de la simplicité, mais ne s’oppose pas à la complexité, puisqu’il permet d’en penser l’intégration. Au final, une solution simplexe résout toujours un problème complexe de façon active et dynamique au prix d’un détour élégant, qui rend la solution rapide et efficace. Comment tirer parti de cette inventivité du vivant pour trouver les moyens de faire avec la complexité dans les...
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